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Après l'eau, faites couler l'encre...





R
ésilience. Ecrire et dessiner sont de l’ordre de la 
résilience. Ainsi l’a proposé M. Philippe Vallée, 
proviseur du Lycée régional de la Montagne, pour 

parvenir à absorber, au terme d’une année 2020 éprouvante, 
un choc de plus ! Vésubie, Tinée, Roya, trois vallées sinis-
trées, touchées au cœur de ce qu’elles ont de plus cher : leurs 
habitants, leurs maisons, leurs villages, leurs montagnes. La 
catastrophe est sans précédent. La mémoire des montagnards, 
pourtant solide, n’a pas gardé trace d’évènements semblables 
tant le dernier est loin dans l’ombre du passé.

Résilience. Le mot vient de la physique, c’est le test destiné à 
éprouver la manière dont la matière absorbe les chocs et ré-
siste à la rupture.

Résilience. La psychologie s’en est emparée pour penser et 
panser ces personnes qui, malgré leurs blessures, sortent de 
leur tristesse, reconstruisent et se reconstruisent.
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Les montagnards sont résilients, car la nature autour d’eux est 
sans appel. Obstinément, jour après jour, elle modèle tout, du 
roc le plus solide à la crête la plus hardie, tout en portant la 
Vie. Qui ne connaît ces arbres pendus au-dessus du vide qui 
continuent à verdir ? Ces mélèzes dont l’âge vénérable 
transcende les générations et qui, au printemps, font encore 
monter la sève jusqu’au bout de leurs branches ? Qui ne se 
souvient de ce mouflon à trois pattes qui courait avec les 
autres dans les clapiers du vallon de Margès ?

L’art japonais du kintsugi pourrait être l’emblème de la rési-
lience, quand la laque dorée vient sublimer la ligne de frac-
ture de la céramique, en la reconstruisant. Mais plus que tout, 
la résilience est au cœur du projet éducatif. Surmonter ses 
difficultés, s’appuyer sur une communauté, trouver des 
ressources et s’épanouir, pour enfin, découvrir sa voie !

Alex aura fait date. Il y a désormais ceux qui l’ont traversée et 
ceux qui seront nés après.

Dans ces pages, des élèves, des professeurs, des membres du 
personnel administratif, des agents d’entretien, des membres 
du personnel de la cantine, des personnels de direction, Mme 
la Proviseure adjointe, M. le Proviseur, des parents enfin, 
d’un mot, d’une phrase, d’un texte, d’un dessin, d’une photo, 
d’un soupir et parfois simplement d’un silence, disent et 
confient, pudiquement, ce qu’ils ont vécu.

Décembre 2020, deux mois et demi après Alex.





Valentine Guirao, auteur des dessins, est élève de Terminale générale
au Lycée régional de la Montagne de Valdeblore.



Edgar Morin définit la vie comme une alternance de prose et 
de poésie, dans laquelle les états poétiques sont ceux de 
l’épanouissement du JE dans le NOUS.

Cette transcendance de l’expérience individuelle en une 
parole fédérative et unificatrice, Justine et Lucie, élèves de 
première générale au Lycée régional de la Montagne, en ont 
compris la portée. Leurs poèmes sont accompagnés par celui 
de Christelle Pruvost, professeure d’espagnol.

La poésie est le murmure de l'âme,
de ceux qui ont gardé un coeur d'enfant.
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Valentine Guirao



Comme une parenthèse à la vie,
Un autre monde qui surgit.
Au milieu de tout ça,
Tu restes là.

Infiniment trop petit
Dans l’infiniment grand,

Béat face à l’univers,
À cette Terre qui gronde.

Un nouveau regard
Que tu portes face aux autres,
De compassion et d’entraide,
Une nouvelle vision.

Des espoirs renaissants,
Après que tu aies appris

À cerner l’essentiel,
Celui que tu ne savais plus voir.

L’incertitude de tout,
De l’avenir et du présent,
Des sentiments, des émotions,
D’une paix qui semble perdue.

C’est dans ces moments là que tu apprends que l’improbable, 
parfois, surgit, tel le grondement du tonnerre troublant un ciel 
limpide, et qu’il faut s’attendre à toutes choses, même les plus 
inattendues.
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PORTRAIT-CHINOIS

Si j’étais une fleur, je serais ? Un brin de myosotis, un brin 
d’espoir, parsemant les pentes envoûtantes des montagnes, un 
éclat timide et discret appelant l’œil des plus attentifs.
 
Si j’étais un animal, je serais ? Un aigle royal, perdu dans des 
cieux sans nuages, et pourtant si confiant, survolant sans 
peine, l’espace et le temps. 

Si j’étais un pays, je serais ? La Mongolie. Des plaines sans 
fin, empreintes d’une liberté sans égale, embrasant notre 
regard d’un souffle, d'un seul. Rien qu’un désir de vivre. 

Si j’étais une montagne, je serais ? Le Mont Rose.
Comme une ode en hommage aux lueurs rosées du matin, aux 
silhouettes qui se dessinent, sans défauts, le long des pentes 
blanches. A ces souffles froids qui se croisent et unissent nos 
âmes. Au vent qui nous glace le visage et les doigts, au 
mystère de l’épais brouillard qui vous enveloppe et vous 
enivre, enfin à tous ces regards échangés là-haut.

Si j’étais une personne célèbre, je serais ? Une héroïne, Lucie 
Aubrac, une lueur de courage dans un monde d’obscurité, une 
lueur d’espoir dans une nuit d’encre.



Si j’étais un bon plat, je serais ? Un plat de raviolis, rien 
qu’un réconfort…

Si j’étais un livre, je serais ? Fahrenheit 451, de Ray Bradbury, 
afin d’ouvrir les yeux sur un monde traître et corrupteur, afin 
d’apprendre à discerner l’essentiel du superficiel, afin d’oser 
défendre notre vérité profonde, ne plus avoir peur. 

Si j’étais une couleur, je serais ? Le bleu. Bleu des immen-
sités, mer et ciel, ces deux étendues qui nous définissent. 
Bleu intense d’un jour pur et neuf, bleu noir des nuits sans 
étoiles, bleu pâle des mers sous un ciel gris, bleu infini des 
mers éblouies par l’astre solaire, bleu trouble des aubes 
naissantes. 

Si j’étais une musique, je serais ? Skinny love, chanson 
interprétée par Birdy, voix qui s’élève et vous emporte dans 
vos rêves les plus fous et les plus profonds.

Je suis Justine Audibert.
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Valentine Guirao



Valentine Guirao



Plic, ploc, plic, ploc
Fait l’eau qui tambourine aux fenêtres
Sans arrêt depuis des heures…

Au loin, un bruit constant,
Celui d’un torrent.
Puissant et violent

C’est le Bramafam,
Il est « sorti », transformé en torrent

C’est avec fracas,
Qu’il emporte pierres, arbres, 

routes, voitures, poteaux, fils électriques…
Tel un monstre affamé,

Se réveillant d’un long sommeil.

Nos places étaient des lacs,
Nos rues des rivières,
Nos vallons des torrents,
Nos maisons des îles,
Notre vallée, un océan.

Une nuit, noire, est tombée
Pas une étoile, pas une lumière

Pour une fois, il fait vraiment nuit.
Plus d’eau, plus d’électricité, plus de réseau.
L’orage fait trembler les murs de la maison.
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Après la pluie le beau temps,
Un soleil triste,
Un soleil sinistre.
Plus une goutte d’eau ne tombe du ciel.

Alors nous sortons.
On ne reconnait plus rien…

La Source, le Bois noir, le Bramafam, nos villages ?
On ne reconnait plus rien.

Ce n’est plus qu’un torrent de boue.

Un savant mélange,
D’ancien et de nouveau
D’inconnu et de connu.
On ne reconnait plus rien.

L’eau a refaçonné nos vallées,
Nos vallons,

Nos forêts et nos sommets.
On ne reconnait plus rien.

Mais on se souvient !

Alors, à la lumière des bougies, j’écris !
Alex est parti,
Relevons-nous et réapprenons
Nos vieux paysages.



PORTRAIT-CHINOIS

Si j’étais une étoile, je serais ? L’une de ces étoiles, nées de 
l’essaim des Perséides. Ces traits de lumière qui raient la 
voûte nocturne ont, chacun et tous, la saveur gourmande des 
souvenirs de l’enfance, des bivouacs en montagne quand nous 
passions la nuit, allongés dos au sol, les yeux perdus dans 
l’immensité du ciel. Au matin, le renard avait déjeuné de 
notre petit-déjeuner...

Si j’étais un arbre, je serais ? Le mélèze. Il dit les saisons qui 
passent sur la montagne, intensément, du vert tendre du 
printemps à la flamme rouge de l’automne qui semble mettre 
le feu à tous les versants. Hérissé de toutes ses aiguilles, il 
nous dit être piquant et épineux, alors qu’il est doux comme 
le plus fin des cotons.

Si j’étais un animal, je serais ? Le tigre, roux rayé, flam-
boyant, félin mystère, gracieux dans sa majesté, respecté et 
digne, entièrement dans sa « félitude ».

Si j’étais un paysage, je serais ? La montagne en hiver, quand 
seuls les skis de randonnée permettent de rejoindre, tout là-
haut, cette solitude pure et lumineuse… 
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La neige recouvre ces géantes de pierre, les arbres aux feuilles 
éternelles. Elle est un beau et blanc manteau scintillant, telle 
une multitude d’étoiles délicatement posée sur chaque 
sommet, offrant à l’homme et à ses yeux, les plaisirs enneigés 
d'un hiver glacé.

Si j’étais une boisson, je serais ? Une tasse de thé au chili 
doux. Il a la douceur de la gourmandise et le piquant de la 
surprise.

Si j’étais un bon plat, je serais ? Un gratin Dauphinois, 
douceur crémeuse qui revigore et réconforte. Ce plat a le goût 
de l’enfance et de l'été, des longs repas chez les grands-
parents, sous le parasol du jardin, accompagné de nos plus 
joyeux et incontrôlables fous-rires.

Valentine Guirao



Si j’étais un objet, je serais ? Un crayon à papier, l’un de ces 
crayons jaune rayé de noir à l’extrémité rouge vif. Pour écrire, 
noter, saisir, décrire. Pour créer, imaginer, inventer, se dire. 
Pour se saisir, enfin, du pouvoir des mots. 

Si j’étais un vêtement, je serais ? Une paire de bottines noires 
vernies.

Si j’étais un livre, je serais ? Six of Crows, ce livre de Leight 
Bardugo aux personnages haut en couleur, attachants malgré 
ou grâce à leurs fêlures et leurs défauts. L’auteur nous plonge 
dans son univers, nous y attache au point que, sans s’en 
rendre compte, on se retrouve à courir avec les personnages, à 
se cacher avec eux, à rire, à avoir peur et à combattre à leurs 
côtés. Leight Bardugo a su créer un monde magique, 
somptueux, infini et tellement réel que l’on voudrait que 
l’histoire ne finisse jamais.

Si j’étais une couleur, je serais ? Le rouge, celui du ciel au 
matin quand il va neiger, celui du ciel le soir quand il va faire 
beau. Rouge aussi de la flamme et du volcan, des baies du 
houx dont on décore les maisons à Noël. Rouge enfin du 
poitrail du rouge-gorge.

Si j’étais une musique, je serais ? pour son hommage aux 
esprits de lumière, Ghosts de Bruce Springsteen, le souvenir 
permanent de ceux que nous avons aimés et qui nous invitent 
à être et demeurer intensément vivant.

Si j’étais un métier, je serais ? Ecrivain. Par l’imagination, il 
construit autant de réalités que son inspiration lui en donne le 

­ 19 ­



pouvoir : il tient dans sa main, les émotions, les rêves, les 
espoirs. Les siens et les nôtres. Sa plume est un instrument 
dont il module toutes les harmonies. Si le musicien écrit pour 
nous faire danser, l’écrivain le fait pour nous aider à 
transcender notre vie. Il manie le plus grand des pouvoirs, celui 
des mots.

Si j’étais un futur, je serais ? Demain. Simplement, demain, car 
demain est toujours un autre jour, il assure de recommencer 
quand on s’est trompé. Demain est le symbole de l’espoir et du 
renouvellement dont nous pouvons nous emparer pour faire 
mieux, pour faire demain.

Je suis Lucie Carbone.

Valentine Guirao



QUE AHORA SE DERRAME LA TINTA

Nadie te vio venir así
Tan destructora
Hasta los especialistas fallaron.
No era el fin del mundo
Sino tú, terrible diluvio de aguas catastróficas.

Llegaste sin avisar
Entraste en nuestras tierras

En nuestras montañas queridas
En nuestras casas protectoras

En nuestras vidas.

Sin armadura,
Te sentimos en lo más profundo
De nuestras entrañas
Te miramos, la impotencia
Clavada en los ojos
El miedo colándose profundo
Los párpados empañados de tanto
Desastre
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Y de repente pasa
Volando por encima del aire
La calma después de la fuerza.
Has pasado ya
Pero se quedan los estigmas
Corazones abiertos en canal

Y poco a poco derramándose en
Nuestras venas la vida nueva

Y poco a poco derramándose en
La página blanca

La tinta de las almas
Robadas.

Ecrit en espagnol, par une professeure, Christelle Pruvost, 
enseignante au Lycée régional de la Montagne.

Aucune traduction ne vous est proposée. Ce poème est fait 
pour être lu dans cette langue ; ainsi conserve-t-il toute sa 
puissance. Recevez-le comme il est donné, dans son rythme et 
ses sonorités.





Valentine Guirao



Le combat, lorsque la vie est l'enjeu,
ne se livre qu'en prose.

Czeslaw Milosz

Les textes qui suivent sont en prose. Clément, élève de 
terminale, habitant de la Vésubie,  Philippe Vallée, Proviseur 
du Lycée régional de la Montagne et Geneviève Carbone, 
parent d'élève, vivant dans le Valdeblore, partagent les sou-
venirs de ce jour-là, comme une présence invisible et réma-
nente d'Alex.

Temps du récit des évènements autant que de la résilience, 
durant ces jours d'après, l'écriture donne du sens à ce qui n'en 
avait pas. Afin d'inscrire cette tragédie dans ce lieu où se 
trouve l'ancre que « nous avons en nous-mêmes », (Victor 
Hugo), ajoutons ces récits à celui de nos vies.
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Clément Mosteiro est élève en terminale au 
Lycée régional de la Montagne. Il a vécu ces 
évènements dramatiques à Saint-Martin-
Vésubie. Du coeur de la tempête, il raconte 
comment l'inconcevable, est devenu réalité.

Le jeudi 1er octobre, le proviseur du lycée nous informe de sa 
fermeture à cause de l’arrivée de la tempête nommée Alex. 
Ma classe étant en sortie dans le cadre de la formation 
labellisée « Haute montagne », nous ne sommes prévenus 
qu'au tout dernier moment. Mon père vient me chercher le soir 
même, à la sortie du lycée et nous passons cette fin de 
semaine, imprévue, à Saint-Martin-Vésubie.

La tempête est annoncée pour le vendredi 2 octobre, en début 
de matinée. Ma mère nous rejoint en voiture ce matin-là. C'est 
vers 10 heures que la pluie commence à tomber, accompagnée 
et suivie d’une épaisse brume grise. Les heures passent, la 
pluie accélère. Il pleut de plus en plus, les premiers coup de 
tonnerre font trembler vitres et fenêtres.
 
A 14 heures, les réseaux sautent les uns après les autres. 
Coupure de l'électricité d'abord, puis des réseaux télépho-
niques, fixes et mobiles. C'est au tour de l'eau, dont le débit au 
robinet fluctue de manière étrange, puis diminue jusqu’à la 
coupure totale. Qui s'en inquiète en montagne ? Bien que 
l'orage redouble de violence et d'intensité, nous ne sommes 
pas plus préoccupés que ça.



Le téléphone de mon père capte parfois du réseau. C'est ainsi 
que nous apprenons que la montée des eaux du Boréon 
menace le pont Mayssa. Le Boréon est en crue, ses eaux 
coulent à flot, à quelques centaines de mètres en contrebas de 
notre chalet. 

La nuit tombe,  le poêle à bois et les bougies nous fournissent 
chaleur et lumière et nous assurent de passer une soirée 
réconfortante, malgré la pluie toujours aussi intense. Comme 
quand j'étais petit, nous jouons aux petits chevaux ; cela a un 
parfum d'enfance. Ce soir-là, nous nous coucherons tôt car la 
fatigue de la semaine aura raison de nous.

C'est d'un sommeil perturbé par le bruit de la pluie sur le toit 
et le bruit inhabituellement fort du Boréon en contrebas que 
nous dormons, malgré tout. Au réveil, la pluie a cessé mais 
nos appareils modernes restent muets. Nous décidons de 
prendre la voiture pour nous rendre au village afin de faire 
quelques courses pour le week-end. La route est déserte, 
jonchée de cailloux, de feuilles, de branches d’arbres cassées. 
Quant au détour d’un virage, une vision terrible nous saisit. 
Ils sont quelques-uns devant nous, l’air abasourdi, comme 
nous. La route a disparu ! Il manque plusieurs chalets ! Le 
Boréon  en furie fait le bruit d’un avion au décollage ! Saisis 
d’effroi, nous ne savons que questionner. Que s’est-il passé ? 
Comment notre petit ruisseau a-t-il pu être remplacé par ce 
torrent furieux, de plusieurs dizaines de mètres de large qui a 
tout emporté. Nous ne savons pas encore que ce constat n’est 
que le début. Les dégâts occasionnés par le passage de la 
tempête Alex dépassent tout ce que quiconque aurait pu 



imaginer. Nous ne tarderons pas à le découvrir. C'est à ce 
moment précis, que nous comprenons que plus rien ne sera 
plus jamais comme avant. Tout ce que nous verrons, ce jour-
là et les suivants, ne fera qu'accentuer ce traumatisme d'avoir 
subi la colère de la nature.

Nous ramenons la voiture désormais inutile sur notre parking 
et c’est à pied que nous poursuivons notre chemin, horrifiés 
par les découvertes que nous faisons, horrifiés de voir ce que 
sont devenus nos paysages, hier encore si tranquilles et 
verdoyants. A chaque détour du chemin, nous croisons des 
amis, des connaissances, tout autant bouleversés que nous, 
tous constatant comme nous, les destructions, les chalets 
éventrés ou emportés, les éboulements, les glissements de 
terre ou de boue, l'accumulation de pierres et ces ruisseaux 
qui jaillissent de toute part. Delphin, montagnard, guide, 
saint-martinois solide, est abasourdi.

Ensuite, tout s'enchaîne, avec l’arrivée des premiers secours 
et des secouristes. Nos oreilles résonnent des mauvaises nou-
velles. Louis-Paul, connu de tous au village,  ignore où est 
son frère. De sa maison, il ne reste que le portail, tout le reste 
a été emporté. Comme la station-service, la caserne des 
pompiers, la gendarmerie qui ne sont plus, elles aussi, qu’un 
lointain souvenir. Nous sommes assommés par tant de nou-
velles accablantes.

La solidarité entre les villageois commence à s’organiser, 
tandis que le ballet des hélicoptères ne va désormais plus 
cesser. Les jours suivants, nous les vivons dans le stress et le 
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vacarme des rotors, et les questions que pose la vie qu’il faut 
poursuivre en l’absence de moyens modernes. Le simple fait 
de faire la vaisselle, de se doucher, sont devenus des corvées 
pour l'accomplissement desquelles notre débrouillardise est  
mise à rude épreuve. Heureusement, les habitants de notre 
quartier se serrent les coudes et partagent la nourriture autant 
que l’eau potable. Pour prévenir les secours, nous gagnerons 
le village à pied. Une voisine, Marie-France, ne va pas bien. 
Elle ne peut faire les 40 minutes de marche nécessaires sur 
cette draille tout en descente, qui est, désormais, le seul accès 
au village, aux nouvelles et à l'approvisionnement.

Moi, je suis rassuré de savoir mes grands-parents indemnes. 
Leur quartier n’a pas été détruit.



Chacun d'entre nous et tous, nous avons besoin de rassurer 
nos proches qui ont appris la catastrophe par les médias. La 
France entière a les yeux posés sur notre petite vallée, mais 
nous, dans le souci de la gestion du quotidien, nous ne nous 
en étions pas rendus compte. Comme tout le monde, pour 
parvenir à téléphoner, nous cherchons ici ou là, une zone où 
le téléphone capte du réseau et nous prévenons que nous 
allons bien. Mais il n'y aura ni lycée ni travail au début de la 
semaine prochaine. Ces instants de vie intenses en émotions 
s'achèvent par le rapatriement en hélicoptère jusqu’à Nice et 
notre prise en charge par des spécialistes des situations de 
catastrophe.
 
Depuis, nous sommes revenus à plusieurs reprises au chalet, 
profitant notamment des vacances de la Toussaint, malgré 
l’absence de confort et de commodités. L’eau n’a toujours 
pas été rétablie, mais les voisins comptent sur nous pour 
avoir des nouvelles du quartier et prévenir d'éventuels cam-
briolages par notre présence.
 
Peu à peu, la vie reprend ; les hélicoptères ont disparu du 
ciel, leur ballet aérien a été remplacé par celui, terrestre, des 
engins de chantiers énormes autant que nombreux. Ils 
construisent, de rien, ces nouvelles pistes que ne peuvent 
utiliser pour l’instant, que les véhicules 4x4. Nous appri-
voisons nos nouveaux paysages. Les vestiges de notre vie 
d’avant sont encore bien présents et nous attristent. A force 
de travail et de solidarité, nous croyons, dur comme fer, que 
notre petit paradis sera sauvé. Même si nous savons qu'il 
faudra, pour cela, de nombreuses et longues années.

­ 31 ­



Je commence à aller mieux.

Il faudra, demain, des jeunes dévoués pour que la vie 
reprenne ses droits, et son chemin, dans la Haute-Vésubie et à 
Saint-Martin.

Clément Mosteiro
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Philippe Vallée est le proviseur du Lycée 
régional de la Montagne. Par sa fonction, il a 
été, en personne, confronté aux différentes 
dimensions de ces évènements dramatiques, 
vécus par les personnels du lycée comme par 
les élèves qu'il accueille.

Déjà presque un mois de passé depuis la tempête. J’essaie 
d’écrire en quelques mots un témoignage de ce que nous 
avons vécu collectivement, mais aussi personnellement.

Alex a commencé pour moi le jeudi après-midi quand, en 
deux heures trente, il a fallu organiser l’évacuation de tous les 
élèves du lycée pour les rapatrier chez eux d’urgence. Branle-
bas de combat, noria de bus... Tout s’est bien passé.

Le vendredi matin rien… On se dit que... On espère... Va-t-il 
vraiment se passer quelque chose ? Aurions-nous évacué tout 
le monde pour rien ? Peu après midi, il se met à pleuvoir 
doucement, puis de plus en plus fort, jusqu’à ce qu'un rideau 
de pluie tombe en continu. Nous vivrons comme sous une 
cascade, près de douze heures d’affilée. L’eau monte au ras 
de l’appartement en-dessous de chez nous. Antoine envoie un 
film de cette eau, boueuse, tumultueuse qui coule sur la route 
devant le lycée, la transformant en un fleuve aussi large 
qu'elle. Pierre-Louis fait de même avec les rues du village 
déjà envahies d'eau, inondées.
Le soir arrive, il pleut toujours à verse ! La nuit est tombée. 
Vers 22  h  30, le bruit du ruisseau du village, que l’on 
n’entend habituellement pas – il coule à plus de 200  m de 



chez nous – devient soudainement audible malgré les vitres 
fermées. C'est un vacarme incroyable, aussi fort que si nous 
nous tenions au bord de ce qui est maintenant, un torrent en 
furie. De chez nous, fenêtres closes, s'entend distinctement le 
choc sourd des pierres qu'il roule et qui se cognent.

Le lendemain matin, samedi, soleil. Nous faisons le tour du 
lycée pour voir les dégâts : les sous-sols sont inondés, les 
pompes de relevage n’ont pu gérer autant d’eau. Rien de très 
grave néanmoins. Puis nous allons dans le village, vers la 
Chèvrerie où logent, en semaine, des enseignants. Il n’y a 
plus de route ; elle a été emportée. Une voiture, sur le toit, est 
dans le lit de la rivière qui mesure maintenant 15 m de large, 
pour le moins. Sur un parking voisin, les voitures sont 
embourbées dans 50 cm de cailloux et de gravats apportés par 
un ruisseau devenu torrent. Quelques véhicules arrivent de 
Rimplas et signalent des coulées de terre, de boue et de 
pierres, qui coupent les routes, un peu partout.

Les nouvelles des personnels habitant dans le Valdeblore sont 
rares, peu de réseau téléphonique, plus du tout d’eau par 
endroit, l’électricité elle aussi, manque parfois. On découvre 
les dégâts à Saint-Dalmas-Valdeblore où le Bramafan, 
l’insignifiant ruisseau qui traverse le village a emporté le 
chemin des Barches et déplacé arbres, voitures et  tuyaux. 
Partout des éboulements. Les premiers drames commencent à 
être connus. Une telle ne peut plus sortir de chez elle, il n’y a 
plus de route ; une autre a perdu sa voiture, là, une maison a 
été emportée… Fort heureusement, parmi les personnels du 
lycée, aucune victime. Plusieurs sont malgré tout très 



touchées par les conséquences imprévisibles de ces intem-
péries pourtant prévues et annoncées.

Dans les médias, les nouvelles sont terribles, les images vues 
à la télé nous marqueront à jamais. Celles du pont Maissa, 
enjambant le Boréon et s’effondrant en une gerbe d'étincelles 
– qui pensait, en prenant cette route qu'il s'agissait d'un pont !  
Celles de ce couple de retraités de Roquebillière resté dans 
leur maison emportée… Nous les avions rencontrés, nous 
avions déjà discuté avec eux, ils étaient si gentils... Chaque 
plan présenté en boucle sur les chaînes de télévision d'infor-
mation en continu nous permet de découvrir des lieux bien 
connus que nous identifions désormais à peine. Les vues 
d'hélicoptère de Lantosque et de Roquebillière-le-Vieux nous 
font douloureusement entrer dans le crâne que ces paysages 
ne seront jamais plus comme avant.

J’ai vécu huit ans à Roquebillière, sous Berthemont ; l'été 
dernier, j’ai vendu ma maison pour un autre projet personnel. 
Seul un bout du jardin a disparu. En revanche, tout ce qu'il y 
avait en contrebas – le centre équestre, la ferme pédagogique, 
l'exploitation d'élevage – a été emporté. La Vésubie qui cou-
lait à plus d'une centaine de mètres de la maison, gronde  dé-
sormais dans un lit de plus de 100  m de large. Adieu les 
petites plages au bord de l’eau et les ballades bucoliques dans 
le bois… 

Le dimanche, nous avons pris la voiture pour aller jusqu'à 
Saint-Martin-Vésubie par La Colmiane. Quelques virages 
après le col Saint-Martin et la station de ski, nous sommes 
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choqués par la nouveauté de cette tranchée claire qui taille à 
vif dans la montagne, remplaçant ce que nous connaissions du 
lit du Boréon. Elle court telle une cicatrice, jusqu’à Saint-
Martin et au-delà. Le Boréon, ce ruisseau verdoyant et ma-
gnifique est une déchirure vive, marquant à jamais le paysage 
des stigmates de cette nuit de dévastation. 

Nous sommes venus pour tenter d'apercevoir la maison 
d’amis résidant au Quartier Saint-Nicolas, et dont nous 
sommes sans nouvelles. Leur maison semble intacte mais tout 
autour d'eux, c'est la désolation ! La route est coupée ; en face 
de chez eux, le versant s’est effondré ; au milieu d’un vaste 
amalgame de rochers et de troncs charriés par le Boréon,  seul 
subsiste un squelette de maison, envahi par la terre, la boue et 
les cailloux. La voiture est coincée en travers du garage… 
Nous mettons maintenant des images sur les vidéos vues en 
boucle de la gendarmerie de Saint-Martin coupée en deux, du 
Clos Joli à moitié écroulé, du pont sans sa station-service…

Il faut rapidement organiser la vie dans les villages du Valde-
blore, sans eau, sans réseaux et pour certains, sans électricité. 
Il faut prévoir les ravitaillements en nourriture comme en eau. 
Quant à l'école, au lycée... La solidarité est exemplaire et tous 
y concourent. Les personnels du lycée sont remarquables et 
s’emploient à aider l’un et l’autre, d’autant que le PC de crise 
est à proximité immédiate de l'établissement. Les routes 
d’accès aux vallées sont coupées, détruites ou submergées ! 
Le retour des lycéens n'est pas envisageable avant longtemps, 
les cours à distance ne sont même pas possibles ; le lycée, ses 
professeurs et ses lycéens n’ont plus de réseau. Quand à nos 



élèves vivant dans les vallées de la Vésubie, de la Tinée ou de 
la Roya, ils sont sinistrés...

C'est le samedi suivant que nous avons pu nous rendre à pied, 
à Saint-Martin-Vésubie, par le vallon du Vernet. En chemi-
nant vers le village, nous touchons du doigt l'ampleur des 
dégâts. Partout, des réparations de fortune, des chemins 
éventrés, des groupes électrogènes de secours, des tuyaux 
d’eau en apparent. Au milieu de tout cela, comme du milieu 
des décombres, cette eau omniprésente, cette eau qui coule  
partout.



La maison de nos amis, intacte, n’est plus accessible, il reste 
des bouts de route disparates, en face desquels le vide... Eux 
sont sains et saufs et ont été évacués par hélicoptère. Les 
propriétaires du gîte du Clos Joli évacuent ce qui peut l’être 
de leur maison éventrée et désormais au bord du vide. Ils 
nous racontent leur nuit d’horreur.

Encordés sur une ligne de vie, nous empruntons la passerelle 
permettant de franchir le pont aux piles branlantes. La place 
principale du village est encombrée de secouristes, de 
bénévoles et de groupes électrogènes. Les hélicos tournent 
sans cesse. Au détour du cimetière, face au musée, il n’y a 
plus rien. Choc du vide. La caserne des pompiers est rem-
placée par un amoncellement de roches, de troncs. Les pelle-
teuses déplacent des blocs dans le lit de la rivière. 



La Vésubie a perdu son côté riant de Suisse niçoise, les 
randonneurs insouciants et heureux de leurs ballades ne vont 
pas revenir de sitôt...

Depuis, le lycée a rouvert ses portes, les travaux considé-
rables ont permis le désenclavement des vallées, mais chacun 
est traumatisé par le moindre orage qui éclate dans le ciel. 
Les plaies de la montagne et dans nos cœurs ne sont pas 
prêtes de se refermer. Les nuits sont agitées.

Phillippe Vallée
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Ce texte est proposé par Geneviève Carbone, 
parent d'élève, habitante du Valdeblore.

Quoi de plus apaisant que ces pluies légères qui tombent 
parfois, tout doucement au creux de la nuit ? Ces pluies 
nocturnes m’ont toujours procuré une sensation diffuse mais 
profonde de paix. Avoir un toit sur sa tête, savoir les siens à 
l'abri auprès de soi, un sentiment très primal de plénitude me 
remplissait alors d’une joie pure. Aujourd'hui, le bruit de la 
pluie sur le toit résonne comme une alerte et me sort du 
sommeil, en un sursaut, saisie de la certitude instinctive de 
devoir me mettre en veille. D'un vécu à l'autre, une date, le 2 
octobre 2020 et un simple nom, Alex.

Pour les médias et la France entière, Alex fut une actualité. 
Comme tout évènement, même catastrophique, même 
dramatique, ça arrive, soudainement ou après avoir été prévu, 
on en parle et puis, nous passons tous à autre chose. 
Des « choses », l'année 2020 en fut riche, et à foison, toutes 
plus terribles ou terrifiantes les unes que les autres, les unes 
éclipsant les autres, dans un flot continu de nouvelles 
inquiétantes. Pour ceux d'ici, le 2 octobre n'est pas une date, 
c'est une durée, un instant figé dans la trame du temps qui 
nous retient. Car Alex ne s'efface pas. Tout autour de nous le 
rappelle et le clame. Malgré les travaux ou à cause d'eux, 
malgré l'étonnante rapidité avec laquelle les choses avancent, 
tout autour de nous ressasse ces quelques heures qui sont 
devenus des jours, puis des semaines et désormais des mois.
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Dans les vallées du haut-pays niçois, Alex a commencé par 
une rumeur qui circulait, insistante, persistante, de l'un à 
l'autre : lui qui revenait de la mairie, elle qui l'avait entendue 
d'un tel qui le tenait d'une autre. C'est ainsi que les nouvelles, 
les lèri, circulent et vous atteignent dans les villages. Ensuite,  
une annonce sur Atrium rendit la rumeur, crédible. « Le lycée 
va être évacué, le dernier cours est annulé, il faut aller 
chercher les élèves ». Entre 15 et 18 ans, ils ont beau être 
grands et au seuil de l'âge adulte, ce sont encore des enfants, 
nos enfants. Alors on se dépêche et en arrivant au rond-point, 
une animation véhémente règne, une agitation qui ne 
ressemble pas à ce qu'on vit, les vendredis, quand le départ 
des internes sonne la fin de la semaine. Le stress y est 
d'habitude joyeux et le « retour maison » fait oublier les au-
revoirs dans la précipitation des valises, des sacs, du skate à 
récupérer et du bon bus à prendre. Là, il y avait quelque chose 
de la fièvre qui couve sous l'ardeur de la joie imprévue. 
Qu’est-ce qui arrivait sur nous, méritant qu’on fasse d’un 
jeudi le dernier jour de la semaine ? La tempête Alex avait 
balayée la Bretagne, elle était attendue sur la Côte d'Azur.

Vendredi matin, rien ! Pourtant, dans le jour qui avançait, une 
lumière incertaine nimbait le ciel. Les moineaux se 
nourrissaient assidûment, les corneilles revenaient souvent 
quand, dans un souffle, la pluie est arrivée. Nous avions rangé 
ce qui traîne toujours à l'extérieur, dépendu le linge, cueilli les 
légumes, abattu les rames des haricots, nous nous pensions 
prêts.



Timide d’abord, la pluie a rapidement pris une ampleur 
déroutante, inattendue, extrême. Heure après heure, l’eau 
envahit tout, le ciel et l'ubac d'en face. Impénétrable, obstinée, 
elle tombait avec un entêtement assourdissant. A ne plus 
s'entendre dans les maisons ! Malgré le déluge, les moineaux 
mangeaient, mouillés, déplumés, déboussolés, là au seuil de 
notre porte. La route, elle, se transformait en torrent d'eau puis 
de boue, de graviers et de cailloux ensuite, enfin, de pierres. 
Elle roulait tout, dans un bruit continu qui concurrençait celui 
de l'eau tombant sur le toit. Par moment, on s'entendait à peine 
tant elle tapait avec violence, les murs, les fenêtres et le sol. Il 
semblait que ces gouttes étaient grêlons, alors que ce n’était 
que la pluie, battante, obstinée, entêtée et entêtante. Les 
moineaux au plumage qui dégouline ne parviennent plus à 
décoller, alors ils restent là, tandis qu’il pleut. Il pleut, il pleut, 
il pleut comme s'il n'avait jamais plu, comme s'il devait ne 
jamais s'arrêter de pleuvoir.

Puis, les réseaux ont sauté, les uns après les autres, le 
téléphone fixe, les mobiles, internet et la télévision. L'eau nous 
coupe du monde. C'est le tour de l'électricité, puis de l'eau 
courante. Quelle plaisanterie ! Les robinets sont muets tandis 
que le tonneau du ciel est en perce. Il y a surverse.

Nos oreilles, elles, sont pleines de ces bruits d'eau qui coule, 
goutte, dégoutte, éclabousse, jaillit, gargouille, déborde ou 
dégouline. L'eau sur la route qui roule ses cailloux, l'eau sur le 
toit qui tambourine, l'eau dans la cave qui glougloute et qui 
clapote, l'eau dans les chenaux qui dégorgent.
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Quand un bruit nouveau envahit soudain le paysage sonore, le 
penser et le dire fut un même souffle : « Le Bramafan ! Le 
Bramafan est sorti ! ».

Quand vous vous installez dans le Valdeblore, les histoires du 
Bramafan sont comme ces contes que l'on dit aux enfants, le 
soir à la veillée. Chaque habitant égrène ces années 
mémorables au cours desquelles le Bramafan est sorti. Ici, 
dire d’un vallon qu’il sort, c’est, d’une image, notifier la crue 
torrentielle, ce moment précis où le volume d’eau 
submergeant le talweg, dévale la pente, en une vague qui 
chavire tout.

Ce bruit nouveau que l'on entend, c'est un vacarme et un 
mugissement. Alors comme tous les habitants de Saint-
Dalmas, nous sortons, malgré la pluie et malgré l'eau. Car 
nous n'en pouvons plus de ce confinement auquel la pluie 
nous contraint mais surtout parce que ce bruit qui occupe 
désormais tout notre espace mental, est un appel trop puissant 
pour y résister. Il faut aller voir. 

Il pleut toujours mais peu importe, mouillés dedans, mouillés 
dehors, nous sortons ! Nous prenons la route et l'eau monte 
au-dessus des chaussures. Mouillés dehors, mouillés dedans ! 
Les gens circulent, le village se rassemble, résonnant de ces 
mots franchissant toutes les lèvres, de l’un à l’autre, en écho : 
« Le Bramafan est sorti ! ». C’est une phrase que l’on 
échange, nous comprenant en quatre mots, hochant la tête, 
regardant vers l’amont, regardant vers l’aval ce qui reste et ce 
que le Bramafan charrie sous nos yeux incrédules, dans une 



eau aussi boueuse que furieuse. Le pont a tenu, mais sous son 
arche, le rigoulet de jadis est une vague hurlante de cailloux, 
de plastique, de métaux et de bois. Son lit insignifiant hier, 
aujourd’hui a doublé, triplé, quadruplé, gagnant sur les 
chemins, gagnant sur les terrains, creusant, érodant, 
emportant la terre avec l’eau.

Dans le village, la Place rouge est inondée, le pré de Justine 
est sous l'eau, comme le sont toutes les passerelles. L'eau se 
rue partout. Ici, elle traverse un garage, là, elle a emporté 
deux voitures et un réfrigérateur, ici, on ne peut plus 
traverser, ailleurs, elle creuse et creuse encore ce qui autrefois 
fût sentier, route, chemin ou escalier. Nous faisons le tour de 
ce que nous connaissons, de ce que nous connaissions pour 
constater que désormais nous sommes et serons étrangers 
chez nous.

Nous ne pensons plus, nous voyons, jusqu’à ce qu’on ne le 
puisse plus. Alors nous rentrons, silencieux et consternés, 
nous sommes comme eux, ces gens hagards, errants, que nous 
croisons, cherchant, comme eux, dans les visages mouillés de 
larmes autant que de pluie, les yeux de l’autre, comme eux 
questionnant : « Avez-vous de l’eau ? », « Je n’ai plus 
d’électricité. », « Le téléphone ne marche plus… », « ça va 
durer longtemps ? ». D’une personne à l’autre, les questions 
sont les mêmes et nul n’a de réponse, mais ces questions 
rapprochent, pudiquement, nos inquiétudes, car il continue de 
pleuvoir. Enfin, las, nous rentrons, mouillés dehors, mouillés 
dedans, la pluie ruisselle sur nos visages. Lentement, le soir 
tombe et le village s’enfonce dans la nuit, sans une accalmie, 
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sans une éclaircie. La nuit n’a jamais été aussi noire que cette 
nuit-là, sans lumière dans les maisons, sans lumière sur les 
routes, sans étoiles au ciel, il n’y a d’ailleurs plus de ciel, 
juste des maisons perdues comme des îlots dans une nuit 
bruyante au cœur de laquelle continue de tomber, clameur 
incessante, la pluie.

Nous allumons le poêle pour nous débarrasser un peu de cette 
humidité, nous sortons les réchauds qui nous permettent de 
manger chaud en montagne, les lampe-torches et les bougies 
et pensons à ceux qui se chauffent et cuisinent au tout-
électrique. La cave s’inonde peu à peu, l’eau sort du sol 
comme d’une source, ça glougloute, ça bulle, ça gargouille, 
ça dégorge. Le radié se soulève sous la pression de l’eau, les 
étagères bringuebalent, les cloisons s’enfoncent dans le 
plafond, nous sortons ce que nous pouvons et regardons le 
reste flotter, tandis que l’eau monte, froide, boueuse, 
nauséabonde. La maison se transforme en dépôt, dans lequel 
s’entasse ce à quoi nous tenions et qui sèche ou se délite, 
c’est selon ! Nous nous couchons au bruit de la pluie. Il est 
impensable qu’il puisse autant pleuvoir. On pense à Noé, on 
pense au Déluge et à ces quarante jours de pluie et on attend, 
ne demandant plus rien, subissant la pluie continuelle qui fait 
rideau et nous isole dans ce monde clos au sein duquel nous 
nous terrons. On aura beau écrire et en parler, nous ne 
rendrons jamais justice à la réalité de ce qui arriva ce jour-là.

Le lendemain, nous l’attendions maussade et résigné, c’est un 
soleil imprévu qui nous accueille comme s’il n’avait jamais 
plu. Nous retournons sur nos pas. C’est dérisoire, mais il nous 



faut voir, de nos yeux voir, pour continuer à vivre, pour 
accepter ce qui s’est passé. Soun dal Pra, la Source, le Bois 
Noir et le Bramafan. Le village entier s’y rassemble encore. 
Des heures après que la pluie se soit arrêtée, il coule toujours 
aussi puissamment et continue son œuvre destructrice 
d’érosion, arrachant là, creusant ici, emportant partout. 
Prenant la voiture, nous montons vers La Colmiane, vers 
Saint-Martin-Vésubie. De là-haut, puis d’en-bas, face à 
l’endroit où se tenait le pont Maissa, ce qu’on découvre est un 
paysage nouveau, inconnu, arraché. Nous avons du mal à 
prendre des repères spatiaux, où était la rive, où était le pont, 
où étaient ce chalet, et la route et cette autre maison ? 
Nous croisons des gens qui cherchent des proches. Nous 
croisons des gens qui cherchent à rassurer, car entre les deux 
tunnels, en visant bien, il est possible de déclencher une 
antenne-relais. Comme eux, nous prenons ou donnons des 
nouvelles, dans l’urgence et la brièveté, à ceux que l’on doit 
rassurer et à ceux que l’on cherche à joindre car nous 
sommes, justement, sans nouvelles. On laisse des messages, 
comme autant de bouteilles jetées à la mer, sur des numéros 
qui sonnent dans le vide et nous repartons, désolés, de ce que 
nous avons vu et de ce que nous ne verrons plus, désolés pour 
ceux que nous connaissons et qui ont tant perdu.

Dans les semaines qui suivent, c’est tous les jours que nous 
sortons par besoin de voir ce qui n’existe plus. C’est animal 
de faire ainsi le tour de là où nous nous sentions chez nous, 
mais pour l’instant, c’est tout ce dont nous avons besoin. Jour 
après jour, nous étendons nos pérégrinations pour reprendre 
possession de nos vies.
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Ces paysages, ces sentiers où je me déplaçais les yeux fer-
més, ne sont plus. Je suis retournée à Mollières, le bas du 
vallon est méconnaissable. La route de la Tinée, le vallon de 
Marie me sont désormais terra incognita. Les réseaux sont à 
nus, les poteaux électriques, les câbles sont à terre. Et les 
montagnes ! Par endroit, il semble qu’on les ait secouées 
telles des nappes gigantesques, tant le sol est déformé, ondulé, 
les montagnes sont tordues !

En quelques heures, nous avons vu, de nos yeux vu, un 
monde changer. Des centaines d’années d’érosion condensées 
en une demi-journée ont transformé ces paysages qui nous 
habitaient et que nous habitions. Aurions-nous eu de la 
chance ? En montagne, la neige est tombée en pluie. « Le lion 
a eu pitié de la gazelle, il a laissé les sabots et la queue ».

Mémoire d’une demi-journée de pluie,
un jour d’octobre 2020.





Valentine Guirao



Justine et Lucie, passant de salle en salle dans leur lycée, ont 
recueilli des mots lancés comme une balle que l’on rattrape 
au bond. 

Nombreux sont les adultes à avoir accepté de leur confier un 
mot, une phrase, un soupir ou juste un silence.

Elles les ont recueillis précieusement, s'en saisissant comme 
d'une plume au vent, un pétale, un flocon et les ont assemblés 
sous forme de nuages de mots et de bulles émergeant d'une 
foule anonyme, exprimant l’essentiel de ce qui advint, ce 
jour-là, quand Alex est passée, le vendredi 2 octobre 2020.

Témoignages et documents
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ALEX EN QUELQUES MOTS,
 EN QUELQUES CHIFFRES

L’université libre de Berlin l’avait appelée Brigitte, Météo-
France l’a nommée Alex. Formée sur l’Atlantique nord, la 
dépression touche l’ouest de la France et les côtes bretonnes 
le 1er octobre. Cette première tempête de l’hiver 2020-2021, 
conduit à placer le Morbihan en alerte rouge pour vents 
violents ; une rafale sera enregistrée à 186 km/h à Belle-Île-
en-Mer.

Alex arrive tôt dans la saison, très tôt, trop tôt. Alex est 
précoce, mais pas uniquement, Alex est vaste. En quelques 
heures, tout en se décalant vers l’est, elle se creuse et 
s’enroule. Les Alpes-Maritimes sont placées en alerte rouge 
pluie et inondation, dès le 2 octobre, 6 h du matin. Aux pluies 
diluviennes attendues en journée et en soirée, s’ajoute le 
risque d’inondations par ruissellement et crues torrentielles ; 
le secteur du Mercantour est particulièrement exposé.

Sur le sud-est de la France, les cumuls de précipitations 
annoncées sont estimés à 250 mm d'eau, soit un équivalent de 
250 l par mètre carré. Alex est exceptionnelle et dangereuse. 
Cette tempête qualifiée d'explosive par les météorologues 



dépassera les prévisions. Une chute de 24 hectopascals en 
24  h caractérise la « bombe » météorologique. Dans l’œil 
d'Alex, la pression dégringolera de 30 hectopascals en 12  h. 
Plus la pression s’abaisse, plus elle s’abaisse vite, plus le vent 
est violent. Début octobre, les arbres, encore garnis de leurs 
feuilles, offrent une grande prise au vent. Une rafale record est 
enregistrée à 161 km/h, à Levens.

Le vendredi 2 octobre au soir, le pont de la Manda et le pont 
Charles-Albert sont fermés par précaution, on craint que leurs 
structures ne cèdent sous la violence du courant. La zone 
industrielle de Carros-Le Broc est préventivement évacuée car 
les digues pourraient céder.

Dans le haut-pays, le bilan est très lourd. 7 morts, 11 dispa-
rus, une centaine de maisons endommagées ou détruites, des 
ponts et des centaines de kilomètres de routes ont été 
emportés. Le Parc Alpha est détruit, les cimetières de Saint-
Dalmas-de-Tende et de Saint-Martin-Vésubie sont ravagés. 
500,2 mm d'eau sont tombées en 24  h. Pour le seul 
Valdeblore, une première évaluation estime à 365 000 m3 le 
volume de matériaux emportés par l’eau.
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Au-delà des mots, au-delà des chiffres, Alex se 
décrit en actions. Un immense élan de solidarité 
dont voici un témoignage, celui de deux 
savoyards, spontanément venus aider d'autres 
montagnards.

Nous avons rempli notre mission comme nous l’avions 
imaginé. Une semaine d’aide aux sinistrés de la tempête Alex 
dans les Alpes Maritimes.

Après avoir collecté tous les dons, nous avons pris la route 
lundi 12 octobre au matin, pour rejoindre la vallée de la 
Tinée. La route est rouverte avec des réhabilitations et 
aménagements pour permettre l’accès en haut de vallée. Les 
premières constatations sont impressionnantes, la plupart des 
dégâts est de type infrastructure routière. Notre présence n’est 
pas judicieuse dans cette vallée. Nous rejoignons, en fin de 
journée, la vallée de la Vésubie par le col de la Colmiane. La 
route est coupée, peu d’aide à donner de ce côté. Nous 
sommes à quelques dizaines de mètres de l’autre rive, mais 
impossible de passer à pied, encore moins en voiture. Il faut 
plus de 4 heures pour rejoindre Saint-Martin-Vésubie par la 
route ! Nous dormons au pied de la station dans la tente de 
toit, sur le 4x4. Nuit très froide malgré notre duvet et les 3 
couvertures, pas de café au petit matin, le gaz a gelé…

Le mardi, nous revoilà au col, pour rejoindre Venanson par la 
piste et descendre sur Saint Martin. Là une ligne de vie 



permet de traverser la Vésubie, nous passons une partie des 
dons vestimentaires et quelques EPI à l’équipe de pompiers sur 
place. Puis, on remonte à la Colmiane pour se greffer à 
l’équipe de nettoyage du bassin d’eau, obstrué par la boue et 
qui doit servir à alimenter les canons à neige de la station. 
Action qui permettra d’ouvrir la station en décembre et de 
faire fonctionner l’économie du Valdeblore. La fin de journée 
nous voit bien usés et boueux de la tête aux pieds. Caroline et 
Philippe Bourgès nous accueillent dans leur gite pour une 
soirée chaleureuse et une nuit bien confortable. Philippe nous 
met en relation avec Guillaume Martin qui travaille lui aussi au 
Lycée de la Montagne.

Le mercredi, nous rejoignons Guillaume à Venanson. Journée 
consacrée à déblayer les installations de la pisciculture de 
Roquebillière. Nous y descendons avec Guillaume et son 
copain Greg qui nous prend en voiture. De gros efforts de 
pelles, brouettes à évacuer la boue, le sable, les cailloux des 
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locaux et bassins. Nous avons la chance d’entrevoir 2 loups 
du Canada perdus dans le lit de la Vésubie. Deuxième nuit à 
Saint-Dalmas-Valdeblore au « Chalet du Loup Blanc ». 
Jeudi, retour à Roquebillière pour une autre journée de 
travail. Nous sommes hébergés sur place. Vendredi nos 
derniers dons vestimentaires et alimentaires sont passés par la 
tyrolienne de Saint-Martin et une petite chaine humaine. On 
attrape un camion puis distribution à la mairie et à l’école ou 
des petites mains trient les vêtements et les divers. On 
complète les dons d’EPI et divers matériels et outils aux 
pompiers de Saint Martin. La mission est complète et ter-
minée sans incident : mention très bien ! 
Depuis notre départ, une voie est possible entre les deux rives 
par un passage à gué, les routes s’ouvrent progressivement 
donnant plus de facilitées pour apporter du soutien. 

Franck & Michel, de Gruffy (74450)
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Légendes
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Page 26 - haut 

Page 26 - bas 

Page 30 

Le torrent du Boréon, en amont du village de 
Saint-Martin-Vésubie. Près de 24 h après la fin 
des précipitations, il occupe entièrement son lit, 
affouille ses berges, creuse, érode et emporte.

Au coeur du village de Saint-Martin-Vésubie, le 
Boréon poursuit son oeuvre destructrice.
Au fond, le pont qu'il faudra franchir sur une 
ligne de vie.

Vue du torrent du Boréon et du village de Saint-
Martin-Vésubie. Le lit du torrent est une cica-
trice vive au sein du paysage valléen.

La route départementale reliant le village de 
Valdeblore à celui de Saint-Martin-Vésubie 
n'existe plus qu'à l'état de lambeaux, rappellant, 
dans un paysage dévasté, où nous circulions hier 
encore.

Après le passage de la vague d'eau, le Boréon 
retrouve peu à peu son lit et ses dimensions 
habituelles. Les dégâts sont considérables. 



Des loupes de solifluxion griffent l'adret du 
vallon de Marie (Vallon de l'Ullion).
1/4 à 1/3 du versant est concerné par ce 
phénomène d'érosion massive.

Page 40 - bas La route de la Tinée est coupée, ensevelie sous 
des tonnes de matériaux, noyée sous l'eau ou 
emportée.

Le Bramafan est sorti.

Le télésiège de la station de ski de la Colmiane.

Page 49 - haut

Page 49 - bas

Page 32 

Page 37 

Page 48 - bas

Page 40 - haut

L'érosion transforme le versant du Caïre gros, 
côté Vallon de Marie. Le flanc de la montagne 
ressemble à une nappe que l'on aurait secouée.

Page 38 

Page 39 

La veille, à cet endroit, il y avait le pont Maïssa. 
Ici, une route qui descendait en lacet de 
Valdeblore à Saint-Martin-Vésubie. On peine à 
trouver des repères.

Dans le village de la Bolline, la montée des 
Géoudan appartient au torrent.

Au Pra d'Agoût, à la place de la caserne, de la 
scierie, rien. Du vide, des rochers, l'eau.

Partout où l'eau est passée, routes, arbres, 
maisons ont été emportés. Après que l'eau soit 
passée, demurent beaucoup de questions.
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D
e la part de Justine et 
de Lucie, 

à tous les contributeurs.

Que vous ayez livré un texte, un 

dessin, une photo, un mot ou un 

silence, vos différentes contributions 

sont là, réunies en quelques pages qui 

témoignent du pouvoir expressif du 

silence, des mots et des images. Ce 

petit livret n’existe que grâce à vous, 

soyez-en toutes et tous remerciés.

Hector Chéron est l’inventeur du titre.

Valentine Quirao a fourni les dessins.

Justine Audibert, Lucie Carbone et 

Christelle Pruvost ont composé les 

poèmes.

Clément Mosteiro, Philippe Vallée et 

Geneviève Carbone ont proposé 

chacun un texte.

Les photos sont l’œuvre de Justine 

Audibert, Pascale-Anne Landicheff et 

Daniel Canestrier. Leur œil et leur 

objectif ont fixé pour vous, ce que 
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mémoires.
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Elle fut, dans l'ombre, la cheville 

ouvrière de ce travail collectif.
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montages-photos de Frank et Michel, 

des montagnards venus aider d'autres 

montagnards.

Merci enfin à Philippe Vallée, pour 

avoir permis que cela soit. Il ne 

suffisait pas qu'une idée naisse, il 

fallait permettre qu’elle devienne. En 

proposant à tous un espace 

d’expression personnel, chacun s’en 

est emparé à sa manière. Sans sa 

patience, sa disponibilité et son 

enthousiasme face aux propositions 

comme aux progrès et aux délais, ceci 

ne serait pas.

Merci.


